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La seule chose nécessaire

pour le triomphe du mal

est que les gens de bien ne fassent rien.
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Prologue



Banlieue de Freetown
Sierra Leone, Afrique de l’Ouest
1999

Des balles traçantes filèrent dans la nuit opaque, zébrant l’obscurité d’éclairs rouges, jaunes et verts. À leur passage, Gabe Jones pensa aux feux d’artifice de la Fête Nationale. Ou à de mauvais effets spéciaux d’un film d’horreur.

Il s’accroupit au moment où un tir de mortier dessinait un arc dans le ciel, ajoutant un flash de lumière, de la fumée et des boums cinglants au tableau surréaliste qu’il avait sous les yeux. Ce spectacle surgissait trop fréquemment ces derniers temps. Derrière lui, les arbres tremblèrent sous les tirs de shrapnel et de Kalachnikov. La graisse des armes, la sueur, et l’odeur du sang et de la mort se mêlaient aux relents aigres de la pourriture tropicale. La chaleur étouffante grimpa encore de quelques degrés quand il songea à ce qui arriverait si un mortier de 60 mm atterrissait sur ses cuisses. Voilà qui serait un moyen infaillible de boucler cette journée parfaitement merdique.

La Fête Nationale, les films d’horreur, et la moisissure tropicale. Le trio de dingue, se dit Gabe en survolant des yeux les visages moites et barrés de salissures des hommes accroupis autour de lui, terrés dans des tranchées creusées à la hâte par les Rangers. Après tout, cette guerre entière était dingue. Rectification : ce « conflit » était dingue. Toujours respecter le jargon politique à la lettre. Aucune nation, souveraine ou non, ne devait s’imaginer que les États-Unis étaient venus au Sierra Leone faire la guerre – même si cette ordure de Foday Sankoh, leader du Front Révolutionnaire Uni, et sa milice meurtrière du FRU devaient être évincés du pouvoir.

Donc, non. Les Américains n’étaient pas là pour faire la guerre. Oncle Sam, œuvrer pour le bien ? Sûrement pas ! Si quelqu’un s’aventurait à poser la question, le Groupe d’Intervention d’Urgence n’existait même pas. En théorie, la petite unité intégrée des forces d’Opérations Spéciales aurait dû autant subir les attaques des FRU que les fantômes.

Ça tombait bien, se dit Gabe, parce qu’avant le lever du soleil, chacun risquait d’être réduit à l’état de fantôme. N’importe lequel d’entre eux pouvait mourir dans ce trou perdu et étouffant, où la vie avait moins de valeur qu’un bout de charbon poli qui finirait à l’annulaire d’une quelconque starlette. Où la pitié était un concept aussi étranger aux autochtones que la paix et la satiété.

De l’avant-bras, il essuya la sueur qui ruisselait sur son visage au moment où un tir de mortier projetait une nouvelle série d’éclairs aveuglants. Leur lueur illumina les visages familiers des hommes plaqués au sol, qui venaient d’échapper de justesse à une patrouille-surprise des FRU.

L’équipe était censée mener l’assaut. Aucune milice n’aurait dû se trouver à moins de deux kilomètres de leur position actuelle, et pourtant ils se faisaient canarder par une troupe du FRU à grand renfort de tirs. Ce qui signifiait que quelqu’un avait royalement foiré. Quelqu’un qui était tranquillement assis au quartier général, totalement hors d’atteinte, et qui se servait de l’imagerie par satellite à infrarouge pour transmettre des informations erronées.

Quelqu’un qui n’appartenait pas aux Opérations Spéciales mais qui avait obtenu cette place de régisseur. Quelqu’un qui avait mal saisi les raisons pour lesquelles les membres du Groupe d’Intervention d’Urgence avaient besoin d’agir avec la précision chirurgicale d’un scalpel, et pas à coups de massue.

Quelqu’un, se dit Gabe, qui était bien à l’abri tandis que la boue et les débris d’un tir proche lui retombaient dessus, et qui, de toute évidence, n’y connaissait que dalle. Sans quoi l’unité ne se serait jamais retrouvée coincée dans cette embuscade.

Le cliquetis reconnaissable entre mille d’un M-60, une mitrailleuse à chargement par bandes, vint s’ajouter aux bruits ambiants tandis qu’il scrutait les visages qui l’entouraient. Malgré leurs peintures de camouflage, il pouvait mettre un nom sur chacun d’eux.

Moins de deux mètres à droite de Gabe, l’adjudant Sam Lang, Delta, allongé sur le ventre, son fusil à lunette M-24 prêt à tirer. Son visage n’exprimait absolument rien, mais Gabe savait malgré tout ce que Lang pensait. La même chose que Gabe : Arrêtons de faire les marioles.

Lang était le sang-froid incarné. Formé à l’école des soldats Teddy Roosevelt, il marchait en affichant un air dissuasif. Sous les tirs, il restait de marbre et agissait mécaniquement. Une vraie machine. Et comme à tous les hommes de l’unité, Gabe faisait confiance à Lang pour l’accompagner en enfer, et en revenir. Car c’était précisément là que les menait cette nuit.

Allongé à côté de Lang, leurs hanches se touchant presque, l’observateur de Lang, Johnny Duane Reed. Marine confirmé et orgueilleux, le cow-boy avait rejoint l’unité après avoir été viré de son groupe de reconnaissance. Mais comme tout bon Marine, il avait encaissé – bien qu’il soit resté prétentieux et aussi insolent qu’un coq dans une basse-cour pleine de jeunes poulettes.

Le regard de Gabe passa à Mendoza, Ranger de la Compagnie Aéroportée ; à Colter, soldat de la Marine Américaine ; à Tompkins, également membre de l’élite et à une demi-douzaine d’autres. Pris individuellement, ils étaient tous des spécialistes dans leurs domaines, que ce soit les explosifs, le tir d’élite, la démolition, la logistique, la radio et la communication, la médecine, ou la reconnaissance. Dans le cas de Gabe, c’était le couteau. Son Arc Angel Butterfly en acier ne le quittait jamais, à moins que quelqu’un soit en danger de mort.

D’un point de vue collectif, ils composaient une force qui dépassait l’entendement. L’éventail complet des arts militaires, des guerriers super entraînés dans chaque branche du service, auxquels venaient s’ajouter deux agents de la CIA, Savage et Green.

Ils représentaient la crème de la crème. Un entraînement intense associé aux missions des trois dernières années avait mis fin à une rivalité naturelle entre différentes spécialités pour faire d’eux une équipe soudée. Ils étaient bien plus que les membres d’une même équipe. Ils avaient dépassé ce stade. Ils avaient traversé trop de moments cruciaux pour en arriver là.

Il aventura ses yeux vers Bryan Tompkins et sa tête de gamin. Comme si Bry avait lu dans ses pensées, il lui rendit son regard en secouant la tête, semblant dire ils ont encore merdé, puis fit sa fameuse moue de bébé, et ils s’en retournèrent à leurs préoccupations respectives qui consistaient à rester en vie.

Non, se dit Gabe en tournant la tête vers la source des tirs de mitrailleuse. Ils n’avaient rien d’une banale équipe. Ils étaient frères. Dans l’âme. Dans les faits. Pour de bon.

Il y avait cependant un problème de taille : le Groupe d’Intervention d’Urgence n’existait pas. Pas pour l’administration. Dans aucun fichier, dossier ou rapport, sur aucun bureau, CD-ROM ou disque dur du Pentagone.

En dehors du cercle intime du président, des chefs et du personnel concerné, le GIU était une non-entité. Au sein de l’équipe, les informations étaient confidentielles et divulguées au compte-gouttes. L’homme qui s’entretenait directement avec le commandant en chef des opérations était l’officier commandant de Gabe, le Capitaine Nathan Louis Black, du Corps des Marines des États-Unis.

Gabe rechercha son oreillette dans le noir et espéra entendre l’ordre qu’ils attendaient tous. Black était un vétéran, et il avait plus de conflits à son actif que les Saoudiens ne possédaient de puits de pétrole. Sur son uniforme, il arborait plus de décorations qu’un sapin de Noël. Cet homme était né pour combattre. Il donnait ses ordres au front, sans jamais hésiter. Le groupe d’intervention aurait été prêt à ramper, à saigner et à mourir pour lui.

Cela dépassait ses fonctions de commandant. C’était une question de confiance, de loyauté, et même d’affection entre lui et ces hommes de combat, souvent des renégats, qu’un opposant au groupe d’intervention avait un jour appelés les Monstrueux Crétins de Black.

La remarque était censée les mettre en pétard. Mais au bout du compte, cette mauvaise boutade avait cimenté leurs liens, faisant de ces coéquipiers des frères. Depuis ce jour, les Monstrueux Crétins de Black se faisaient fièrement appeler les MCB.

Un tir de Kalachnikov siffla juste au-dessus de la tête de Gabe avant de s’écraser contre un arbre. Il se pencha au moment où une branche cédait et s’écrasait. Ces abrutis se rapprochent.

S’ils n’éliminaient pas la grosse artillerie qui leur envoyait des mortiers aussi facilement que des bombes à eau, ça allait mal finir.

Du milieu du rang, Gabe repéra Black, juste avant d’entendre sa voix rugir dans son oreillette.

— Attendez… attendez…

Enfin les prémices de l’ordre tant attendu. Le moment de se débarrasser de cette coriace poche de résistance n’allait plus tarder.

Le moment était venu pour eux de mériter leur salaire.

À la gauche de Gabe, Mendoza se signa puis plaqua son crucifix en or sur ses lèvres avant de le ranger sous le plastron de sa veste en Kevlar.

Gabe s’accroupit et épaula son M-16.

— Fais-en une pour moi, l’enfant de chœur, murmura-t-il. 

— Tous les « Je vous salue Marie » du monde ne suffiraient pas à sauver ta peau, Lieutenant Jones. Monsieur, ajouta Mendoza avec un bref sourire, ses dents blanches luisant dans l’obscurité. Même Saint Jude a lâché l’affaire avec toi, mi hermano.

Saint Jude, le patron des causes perdues. Qui, dépité, avait laissé tomber Gabe. Autant dire que je suis perdu, songea Gabe en sentant l’adrénaline envahir son organisme à la vitesse d’une torpille.

Le « allez-y » calme de Black retentit enfin dans les oreilles de Gabe.

L’équipe tira sans attendre, exécutant l’ordre tranquille et serein de Black.

Le temps, comme la réalité, se fondit dans le noir, le rouge et le blanc de la flambée d’étoiles provoquée par les tirs des armes automatiques. Gabe s’élança en courant, roula sur lui-même et rampa tout en ripostant aux attaques à l’aide de son M-16 alors qu’ils progressaient en direction du bastion des FRU.

Ayant une idée générale de la position de chaque membre de l’équipe du groupe d’intervention, il avança, ignorant les hurlements et la terreur des FRU qui, stupéfaits, tombaient comme des mouches.

Tout en les évitant, Gabe vida son chargeur de trente balles. Il venait de se retrancher derrière un arbre, en appui sur un genou, pour réapprovisionner son arme quand il entendit le cri de guerre de Reed.

Il jeta un coup d’œil vers le mur de sable d’où s’échappait de la fumée. Lang avait éliminé les artilleurs de mortier qui leur avaient donné du fil à retordre. Sam s’empara du fusil mitrailleur. En plein dans le mille. Le tireur gardait le doigt bloqué sur la gâchette, et envoyait des balles traçantes dans les airs. Sans laisser le temps à ses coéquipiers de prendre la relève, Gabe évalua la cible, tira trois rafales brèves et l’élimina.

La grosse artillerie était hors service, et la résistance perdit rapidement de sa force.

— Maintenez le feu ! (Si Black devait connaître la même montée d’adrénaline que toute l’équipe, sa voix semblait calme dans l’oreillette.) Mendoza. Tompkins. Rapport de situation.

Le protocole exigeait d’annoncer clairement ce que les hommes savaient déjà. La patrouille des FRU avait été réduite à néant. Ceux qui ne s’étaient pas enfuis à toutes jambes étaient morts ou agonisants. Et pourtant l’équipe restait sur ses gardes, à la recherche d’éventuels résistants tandis que Mendoza rampait prudemment vers ce qui avait été la base des FRU afin de dresser le bilan de la situation.

— Dégagé.

Le compte-rendu de Mendoza fut bref et attendrissant.

— Tompkins ? Black appela le sergent de la force d’élite.

Pas de réponse.

Le visage maculé de peinture de camouflage et de sueur, l’équipe fouilla la zone à la recherche de Tompkins.

Gabe fut le premier à le repérer.

— Doc ! (Il s’élança vers le soldat à terre.) Doc ! répéta-t-il en tombant à genoux à ses côtés.

Il lâcha son M-16 et pressa de la paume de ses mains la plaie béante qu’il découvrit à l’intérieur de la cuisse de Tompkins.

Les mains de Gabe étaient visqueuses de sang quand le médecin, Luke Colter, alias Doc Holliday, vint le rejoindre auprès de Bry. Le médecin jura à voix basse tout en installant un garrot aussi habile que rapide. Derrière eux, des lumières s’allumèrent pour permettre à Colter de mieux y voir.

— Tiens ça. Bien serré ! (L’air sombre, Colter tendit les lanières du garrot à Gabe, et ouvrit rapidement sa mallette de secours.) Et maintiens la pression sur la zone touchée.

— F… froid.

Les lèvres de Tompkins étaient bleues, et il claquait des dents tout en s’efforçant d’ouvrir les yeux.

— Nous sommes en Afrique, espèce d’andouille, fit remarquer Gabe d’un ton bourru.

Il sentait littéralement la vie de Bry s’échapper et lui glisser entre les doigts.

Les membres de l’équipe se rassemblèrent autour d’eux. Colter installa une perfusion de sang, tendit la poche à Mendoza pour qu’il la tienne en l’air, puis se pencha de nouveau sur la plaie, décidé à contenir les saignements.

Il empila des linges sur la blessure. Comprima directement l’artère.

— C’est… vraiment grave ? demanda Bry dans un souffle.

Tous les yeux se tournèrent vers Colter. Le visage couvert de sueur, il s’appliquait à épancher l’écoulement de sang.

— C’est l’artère fémorale, répondit-il en secouant la tête.

Vraiment très grave, songea Gabe. Il n’y avait qu’à voir tout ce sang. Ils n’avaient mis que trois minutes pour trouver Tompkins et lui porter secours. Il fallait entre trois et cinq minutes pour se vider de son sang lorsque l’hémorragie était aussi importante.

— Une vilaine égratignure, mon gars, dit Colter, d’une voix qui se voulait légère, bien que sa tristesse fût perceptible. Tu pourras t’estimer chanceux si ta cicatrice est assez grosse pour que tu mérites une médaille.

— Dis… dis à ma… mère…

— Va te faire voir ! (La voix de Reed était chargée de colère. Il alla s’agenouiller derrière les épaules de Bryan, et prit délicatement la tête de Tompkins entre ses mains.) Tu as quelque chose à lui dire ? Tu lui diras toi-même. (Lorsque Reed baissa la tête vers son frère d’armes, les larmes inondaient ses joues.) Tu lui diras toi-même, putain ! cria-t-il quand Bry ferma les yeux, et que sa tête roula sur le côté.

Colter s’assit à terre. Il passa le plat de sa main ensanglantée sur sa joue.

Gabe croisa son regard.

Colter secoua la tête.

— Nom de Dieu ! hurla Reed en martelant ses cuisses de coups de poing.

Lang posa une main apaisante sur son épaule. Il les apaisa tous tandis qu’ils se relevaient, ou s’agenouillaient, le regard fixe.

Mort.

Leur frère était mort.

Gabe serra les dents et ravala les émotions qui menaçaient de le submerger, et qui ne lui apporteraient rien de bon.

Bryan Tompkins, avec sa tête de bébé, son regard franc, ses convictions religieuses et patriotiques, avait été l’un des meilleurs hommes et l’un des plus vaillants soldats avec lequel Gabe ait jamais servi. Et il venait de se vider de son sang à cause d’un shrapnel qui avait creusé dans sa cuisse un trou assez gros pour y enfoncer le poing.

Tout ça pour quoi ?

— Pourquoi ? rugit Gabe, en fermant les yeux. À quoi bon ?

Ce n’était pas la première fois qu’il se posait cette question.

Il se releva lentement. L’adrénaline était dissipée depuis un bon moment et laissait place au désarroi, à un chagrin d’une rare intensité. Il marcha en direction de la jungle.

Là, dans l’obscurité, il brailla comme un bébé.




Richmond, Virginie
Un mois plus tard

Un portrait à l’huile grandeur nature du sergent-major Bryan Tompkins en uniforme bleu était accroché au-dessus d’une cheminée en marbre blanc dans laquelle Gabe aurait pu tenir debout. À plus de quatre mètres du sol, le plafond à corniche dominait une grande salle ornée de boiseries qui mesurait au minimum six mètres sur dix.

En dépit de ses dimensions et de la décoration élégante, la pièce était chaleureuse et intime, confortable et informelle. C’était une pièce familiale dans le sens le plus authentique. Une famille vivait ici. Dans l’amour.

À présent, ils étaient en deuil.

Qui aurait pu deviner ? se demandait Gabe, sans cesser de s’étonner de la richesse de la famille de Tompkins. Qui aurait pu deviner que le père de Tompkins n’était autre que Robert Tompkins, ami de confiance et conseiller du président des États-Unis, ce qui faisait de lui un autre des rares membres de l’élite à connaître l’existence du Groupe d’Intervention d’Urgence.

Tompkins, quel cachottier. Gabe salua intérieurement le soldat qui leur avait fait croire qu’il était d’origine modeste, et qui reposait désormais dans le sol du cimetière d’Arlington.

— C’est bizarre, marmonna Reed du coin de la bouche tandis que Gabe, Lang et une douzaine de membres de l’unité se tenaient debout dans le salon des Tompkins, après un service funéraire d’une heure qui avait rendu hommage à la vie et à la bravoure de leur frère tombé au combat.

» Il y a de quoi se poser des questions, poursuivit Reed, suffisamment bas pour que Gabe et Sam soient les seuls à entendre, alors qu’Ann et Robert Tompkins, les parents de Bryan, traversaient la pièce pour saluer chaque membre de l’équipe, en s’efforçant de mettre tout le monde à l’aise malgré leur immense chagrin.

» Ouais, on peut se poser des questions, reprit-il en voyant que ni Gabe ni Sam n’osaient répondre. Pourquoi a-t-il fait ça ? Pourquoi est-il devenu troufion ? Enfin quoi, Tompkins avait tout d’un mec normal. Mais la vache, regardez cette maison. Il était riche quand même. Il aurait pu devenir tout ce qu’il voulait, faire tout ce qui lui plaisait. Pourquoi choisir l’armée quand on a tout ça ?

Gabe connaissait suffisamment l’histoire de Johnny Duane Reed pour comprendre sa stupéfaction. Si Reed s’exprimait volontiers sur tous les sujets, il restait secret sur sa propre vie de sorte que Gabe n’en savait presque rien. Toutefois, il était parvenu à saisir que Reed n’avait pas eu une enfance facile. Et sa jeunesse chaotique l’avait amené à s’attirer des ennuis, ennuis qui l’avaient contraint à choisir entre une vie désordonnée et les Marines. Alors non, Reed ne pouvait pas concevoir qu’un homme qui avait apparemment tout ait décidé de faire un sale boulot.

Gabe le comprenait. De l’intérieur. Il était issu d’une famille aussi aisée que Bry, mais en rencontrant Ann et Robert Tompkins, il avait compris que la ressemblance s’arrêtait là.

Les Tompkins étaient de vrais parents. Aimants, généreux, fiers, et tolérants face à leur enfant et ses choix. Les parents de Gabe étaient plutôt du genre… absent. Cela résumait bien sa famille.

Un psy dirait certainement que Gabe était entré dans l’armée pour attirer l’attention du sénateur Clayton et de madame la juge Miriam Jones. En vérité, il avait essentiellement pris cette décision pour les agacer, puisque c’était à peu près la seule réaction qu’il ait jamais obtenue d’eux, quand ils se donnaient la peine de s’intéresser à ce qu’il faisait.

Il regarda à la dérobée une jeune femme qui n’avait pas quitté Mme Tompkins depuis l’arrivée de l’équipe. La jolie brune au regard sombre et intelligent était la petite sœur de Bryan. « La gamine » comme Bryan l’appelait quand il parlait de sa finesse d’esprit, de son charme, et quand il ajoutait qu’il était content qu’aucun gars de la bande n’ait jamais l’occasion de l’approcher. Pas même le temps d’une nuit.

À vingt et un ans, ce n’était plus exactement une « gamine », et en voyant Stephanie Tompkins, aucun homme n’aurait eu envie de l’appeler ainsi, mais à en croire l’expression sur le visage de Reed, Bryan avait eu raison de se méfier de ses coéquipiers.

— Douze, dit Reed en jaugeant Stephanie. Sur une échelle de zéro à dix, la petite sœur de Bry mérite un douze.

— Ouais. Une vraie beauté.

Comme ses parents, elle était en deuil, ce qui maintenait Reed et le reste de l’équipe à distance, par respect.

— Vous devez être Gabriel.

Ann Tompkins s’approcha de Gabe en souriant, ses mains fines et délicates tendues vers lui.

— Mes condoléances, madame.

Gabe recouvrit ses petites mains froides de ses grosses pattes. Il se sentit gauche. Autant de grâce le mettait mal à l’aise. Autant de chaleur humaine éveillait sa modestie. Et les tristes yeux bruns de Stephanie Tompkins provoquaient en lui des sentiments qu’il s’autorisait rarement.

— Bry parlait souvent de vous quand il avait l’occasion de nous appeler. Il vous appelait l’Ange, reprit Ann. (Robert Tompkins surgit derrière sa femme et sa fille, et passa ses bras autour de leurs épaules.) Il disait que vous étiez le soldat le plus dévoué de l’équipe.

Cette fois-ci, Gabe se sentit profondément gêné.

Ann sourit avec douceur, elle continua :

— Il disait aussi que vous réagissiez toujours de cette façon lorsqu’on vous faisait un compliment.

Gabe déglutit malgré la boule qui lui barrait la gorge.

— C’était quelqu’un de bien. Et un bon soldat.

Aux yeux de Gabe, c’était le plus beau des compliments. Mais un compliment complètement déplacé.

Stephanie accueillit sa marque de sympathie d’un signe de tête. Ann pressa une dernière fois ses mains avant qu’elle et sa fille, suivies de près par Robert, ne s’approchent de Reed, qui contrairement à son habitude, n’avait rien à dire. C’était une bonne chose, car s’il avait retrouvé sa langue, il aurait été capable de tenter sa chance avec la sœur de Bryan.

Les Tompkins s’adressèrent aux autres membres de l’équipe, et après avoir échangé quelques paroles discrètes avec les commandants, retournèrent dans la grande salle.

— Messieurs. (Robert Tompkins souriait courageusement.) Bry aurait été extrêmement heureux de savoir que vous êtes venus si nombreux pour vous joindre à nous. Il vous aimait comme des frères. Chacun d’entre vous. (Quand sa voix se brisa, il se tut, et détourna le regard le temps de se ressaisir.) À travers ses lettres et ses appels téléphoniques, nous avons appris à vous connaître et à vous aimer, nous aussi. Ça ne lui plairait pas de savoir que vous pleurez aujourd’hui.

Les yeux d’Ann s’emplirent de larmes.

» Il voudrait que vous célébriez les liens qui vous unissent tous, la vie que vous menez. Alors je ne veux plus voir de tristesse sur vos visages. (Robert écarta les bras, en s’efforçant de sourire.) Il y a à manger. Il y a de la bière. (Il sourit plus largement.) Et je sais combien vous aimez ça.

Des sourires réticents apparurent çà et là dans la salle.

— Derrière cette double porte, vous trouverez une salle de jeux. N’hésitez pas à vous y rendre. Je pense qu’il y a de quoi vous distraire toute la journée. Allez-y. Décompressez. Profitez-en. Vous avez besoin de faire une pause, alors ne vous gênez surtout pas.

Deux heures plus tard, les MCB s’amusaient comme des enfants autour du billard, du jeu d’arcades, de la table de poker où Gabe devait cinquante dollars à Luke « Doc Holliday » Colter, et ils étaient parvenus à se détendre au point de passer un bon moment.

Quand l’heure de quitter les lieux sonna, Gabe craignit de s’en aller, autant qu’il avait redouté de venir. Tout comme ses coéquipiers.

Cependant, les Tompkins n’en avaient pas fini avec eux.

— N’oubliez pas, vous êtes les frères de Bry, leur rappela Robert au moment où ils se rassemblaient près des voitures de location qui allaient leur permettre de rejoindre l’aéroport. Cela fait de vous nos fils. Et en tant que fils, nous voulons que vous considériez désormais cette maison comme la vôtre.

Ann souriait avec autant de courage que son mari.

— Voyez-nous comme une deuxième famille. Quand vous aurez besoin de reprendre des forces. Quand vous aurez besoin de faire une pause dans la douceur. Quand vous aurez besoin de quoi que ce soit… vous serez ici chez vous.

À la maison. Une famille. Cela aurait pu passer pour de la mièvrerie, des sentiments pour lesquels Gabe n’avait jamais eu de temps. Et pourtant, lorsqu’il monta à l’arrière de la voiture qui s’éloigna, ces mots résonnaient dans sa tête. Et ils y tournèrent en boucle avant de s’installer dans sa poitrine. Où, bizarrement, ils trouvèrent leur place.

Par la fenêtre, il regarda les véhicules défiler. Il se demanda si les autres MCB s’étaient sentis aussi proches des Tompkins que lui.

Peut-être qu’il était juste fatigué. Peut-être qu’il était profondément las de se battre pour les autres, et d’enterrer ses frères. Restait l’idée d’avoir une maison, une famille. C’était plus que tentant. Quelle surprise.

La deuxième surprise eut lieu à l’aéroport quand ils apprirent que l’avion qui devait les ramener au quartier général allait avoir une heure de retard et que Black annonça :

— Et merde. Allons au bar.

Tous les regards s’arrêtèrent sur Nathan Black. Aucun d’entre eux ne l’avait jamais vu boire. Cela ne les empêcha pas de le suivre en direction du premier bar venu. La salle était vide, et Black choisit deux tables dans un coin reculé avant de commander un double scotch.

Gabe était devant sa bière mousseuse quand Black reprit la parole.

— J’avais prévu d’attendre d’être rentré pour vous en parler, mais pourquoi ne pas le faire maintenant, commença-t-il à voix basse, afin qu’aucun inconnu ne puisse l’entendre.

Leur prochaine mission. Gabe se dit que Black allait leur annoncer que dans moins de vingt-quatre heures, ils passeraient de nouveau à l’action, dans un autre enfer du tiers-monde, pour faire ce qui devait être fait à celui qui ne méritait que ça.

Dans quel but ?

Comme souvent depuis plus d’un mois, la question fit écho dans la tête de Gabe alors qu’il revoyait Bryan Tompkins se vider de son sang. Il comprit que la prochaine fois, ça pourrait être lui.

— J’arrête.

La déclaration de Black retentit comme un coup de feu. Elle fut accueillie par un silence pesant. Personne ne s’aventura à bredouiller vous rigolez avec un rire nerveux. Ils savaient tous que Nathan Black ne blaguait jamais.

Ils attendirent. Comme ils auraient attendu une mission. La gorge serrée. Envahis par l’adrénaline.

Black ne quittait pas son verre des yeux.

— Il y a trois ans, quand on m’a confié ce boulot, j’ai sauté sur la chance de diriger le Groupe d’Intervention d’Urgence. J’ai applaudi la prévoyance du président et chéri son engagement envers la mission et les besoins de l’équipe. J’ai fêté nos victoires. Pleuré chacune de nos pertes. (Il releva la tête, et les survola du regard.) Et j’ai été honoré et fier de commander chacun d’entre vous.

— Alors pourquoi ?

Reed osa poser la question que la surprise les empêchait de formuler.

Ses yeux noirs mi-clos, Black semblait las et grave.

— Je ne manque pas de raisons. La bureaucratie. Les guerriers de salon du Pentagone. Les mauvaises décisions qui conduisent des hommes de bien à leur perte.

Toutes les pensées se tournèrent vers Bryan.

— Et la nouvelle administration qui va bientôt être mise en place, qui parle déjà de faire disparaître le Groupe d’Intervention d’Urgence, et qui prend en même temps des pincettes avec l’ennemi, reprit Black en secouant la tête d’un air dégoûté. L’essentiel, c’est que certains œuvrent déjà à nous réintégrer sous la coupe des Opérations Spéciales. Et le service des renseignements qui a merdé en Sierra Leone. Ça prouve autre chose. On peut se passer de nous.

— Comme ils se sont passés de Bry, ajouta Reed avec amertume.

Black se frotta le visage. Acquiesça.

— Je suis sous contrat jusqu’à la fin du mois prochain. Je ne vais pas rempiler.

Ce qui voulait dire que si le Groupe d’Intervention d’Urgence restait intact, ils auraient un nouveau commandant.

Les coups d’œil rapides qu’ils échangèrent en disaient long. Ils ne voulaient pas d’un autre commandant.

— Donc, poursuivit Black, il va arriver un drôle de truc quand je rentrerai à la maison. Je vais passer dans le privé, les gars, déclara-t-il en les regardant dans les yeux. Je vais monter ma boîte.

— Dans le privé ? Comment ça ? demanda Mendoza.

Pour la première fois, un léger sourire fit redresser un coin de la bouche de Black.

— Privé dans le sens où, là-haut, on m’a proposé de me payer au tarif de mon choix pour faire le même boulot que maintenant.

— Mais sans culpabilité de la part du gouvernement américain, conclut Sam avec clairvoyance.

— Vous voyez comme tout s’est bien goupillé ? (La voix de Black comportait autant de sarcasme que de cynisme.) Le Groupe d’Intervention d’Urgence disparaît, mais l’agence Opérations Black sera là pour prendre la relève quand ça chauffera un peu trop.

— C’est des conneries, vociféra Gabe en songeant à tout ce que l’équipe avait accompli.

— C’est de la politique, corrigea Black avec gravité. Mais si je peux continuer à faire mon boulot en étant payé au prix fort, et en faisant les choses comme j’en ai envie ? (Il haussa les épaules.) Alors, quoi ? Je dis oui !

Autour de la table, il rencontra des visages fermés.

— Au fait, je recrute. Ça intéresse quelqu’un ?
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